A propos de Sultan et de quelques heureux manants
Cécile étant frileuse, Damoiseau, bonne pâte, alors secrétaire général de l’Ambassade de France à Dublin, demanda un nouveau poste en ces pays mieux inondés de soleil. Ainsi se retrouva-t-il Consul sur les côtes asiates de la Méditerranée en un pays, à cette époque, béni des Dieux du beau temps et de la concorde entre les hommes.

Imaginons que ce fut, en une de ces périodes de bonheur, le Liban.

Le sable était chaud, les vents étaient tièdes, et la mer, ma foi, on pouvait s’y tremper.

L’ambassadeur de France, un énervé insomniaque et méthodique faisait à lui seul marcher la boutique diplomatique.

Les consuls de France, ici ou là, jouissaient au mieux, en leur inactivité, des subtils et complexes petits bonheurs raffinés qu’offrait l’aimable société locale vieillement et bellement civilisée, point faite pour les gougnafiers.

Le consul Damoiseau, amoureux placide et philosophe de l’instant qui passe, vivait au jour le jour, sur un grand pied, l’autre déjà levé prêt au départ inopiné.

Le consul avait un fidèle et discret compagnon, un lévrier de haute taille et de noble apparence, au fin pelage à peine plus sombre que le sable des plages. Il avait pour nom Sultan et lorsque Damoiseau de sa voix douce l’appelait, les manants du pays, les mendiants, le marchand de glaces se retournaient avec respect. Sultan par sa grande sagesse, ne se laissait point envahir par l’orgueil, quoiqu’il eut parfaitement conscience de ces inestimables qualités.

Après qu’il eut passé le plus chaud de la journée dans l’ombre climatisée de quelque salon de thé où il sirotait thé à la menthe, jus de fruits puis quelque boisson alcoolisée, le Consul Damoiseau, à l’heure où le soleil calmait ses plus fortes ardeurs, s’en venait savourer le confortable plaisir d’un fauteuil de toile sur la plage, en contemplant les flots calmes, au loin les bateaux, et au plus près les splendides féminines indigènes qui sentaient bon, non seulement le sable chaud, mais également les somptueuses et subtiles fragrances qui sourdaient de leurs sueurs et de leurs corps assoupis.
Cécile n’accompagnait jamais en ses journées de farniente le Consul Damoiseau, son obligé compagnon de nuit.

Cécile est une splendide blonde aux longs cheveux bouclés, une authentique blonde aux pales sourcils, à la glorieuse toison blonde pourrait confirmer le Consul Damoiseau s’il n’était honorable gentleman entre les lèvres duquel ne surgissaient jamais de salaces révélations.
La splendide Cécile est, splendidement, une emmerdeuse.

Cette Walkyrie frileuse n’aime point, dit-il, les vulgaires grassouillis (gros ventres des hommes, et culottes de cheval des femmes) qui affalent sans vergogne leurs laideurs sur les plages si bourrées de ces monstruosités que ces dernières ne sont jamais loin des narines des êtres de qualité qui, par étourderie, se seraient laissé aller à poser, fut-ce précautionneusement, leur molle séant en ces sables pollués. Cécile menteuse sans vergogne, ne tient ces virulents propos que pour emmerder Damoiseau.

Le consul Damoiseau ne sait pas où Cécile passe ses journées. 

Et il s’en fout.

Ce qui n’est sans doute pas, lecteurs impatients, votre cas.

Cécile aime les Hammams, leurs moiteurs chargées de lourdes odeurs des corps féminins adipeux pommadés d’onctueuses et capiteuses crèmes de beauté.

Cécile court les souks odorants en leurs ombres propices. Elle respire certes les épices afin que les marchands voient en elle une touriste comme il y en a tant (« mais jamais trop » disent en se frottant de satisfaction les grasses mains boudinées des marchands).

Cécile renifle surtout les onguents, les crèmes, les parfums aux femmes du pays destinés. 

Cécile ne veut pas repartir de ce pays dont elle a tant rêvé jadis.

Sultan au petit matin, dans le jardin au fond du Consulat s’en va flairer les odeurs ennoblies par la rosée du matin, (au-delà des encombrantes odeurs de roses et de jasmin), l’envoutante senteur de l’oiseau crevé cette nuit sous les branches ( ?) le parfum de sa crotte d’hier matin, l’âcre odeur du serpent que lui, Sultan, impitoyablement destructeur des prédateurs, a déchiqueté il y a 3 matins.

Le matin, le jardin

Au milieu du jour, la sieste sur les coussins du salon.

Après les heures chaudes, la plage où l’accompagne l’obligeant Consul Damoiseau.

A son service, Sultan compte aussi Béchir, le factoton du Consulat.

Béchir, de sa voix brutale comme un coup de fouet, dirige le bas-personnel du Consulat qu’il s’agisse des femmes de ménage, des cuisinières, de son petit cousin le jardinier qu’il a fait entrer ici par piston.

Lorsqu’il conduit les automobiles aux armes diplomatiques, il porte casquette blonde à galons dorés qu’il soit seul ou que l’accompagnent Sultan à ses côtés, le Consul Damoiseau sur la banquette arrière.

Il stoppe la voiture devant l’étal du boucher (son cousin) afin d’y prendre la plus belle viande fraiche, quoique souvent défraichie, destinée aux repos de Sultan.

Le Consulat paiera souvent par la main dévouée de Béchir lorsqu’en fin de soirée, il rentre, vêtu de vieux vêtements râpés et d’une chéchia décolorée, à son domicile au-delà du port des pêcheurs, au bout du petit chemin où bennes et carrioles viennent décharger les ordures de la cité.

Elles sont courtes et peu reposantes, les nuits de Béchir tant, trop souvent, le réveillent les braillements de ses multiples enfants, tant alors il enfourche une de ses 3 épouses, et (par malchance ou bénédiction divine ?) engendrer de futurs gueulards nocturnes.

Lorsque en chaque fin de journée le Consul Damoiseau se prélasse sur la plage à peine attiédie, au plus près de lieu tiédissent les plus jolies filles désœuvrées qui, année après années, éclosent en ce terrestre paradis.

Sultan, suspicieux, les renifle. Béchir se penche à l’oreille du Consul : - « Non, patron, pas celle-là, c’est de la pute ! »

-« Cette autre-là a foutu la ch’touille au peloton de douaniers. »
- L’autre, là-bas, à la vérole. Il n’y a pas 10 minutes je l’ai vue encore sortir du dispensaire. »

Béchir ment, non point par plaisir mais pour préserver l’avenir. A la fin de l’année scolaire, Aïcha qui, c’est une certitude, sera bachelière mention très bien et sortira du pensionnat. Aïcha est une cousine de Béchir.

A quelques jours de là et à mots couverts, Béchir laisse entendre au Consul Damoiseau que Cécile, qui a fui, grâce au Consul, les froidures de l’Europe des pluies et des vents glacés, a décidé, avec succès, de séduire Monsieur Khalifed, le riche promoteur.

-« Mazette ! laisse échapper le Consul.

- Mazette est le mot juste, Monsieur le Consul, elle désire, en grande cérémonie, l’épouser. Son avenir ainsi sera assuré et la conduira (car une femme doit suivre son mari, aussi aventureux et ambitieux soit il) jusqu’à la future Présidence de la république. J’ai l’intime conviction, continua Béchir, que votre entente avec Mademoiselle Cécile n’a point été scellée par les liens sacrés du mariage »
-« Comment avez-vous deviné cela, Béchir ? »
Celui-ci écarta la question d’un geste négligent dirigé vers un fut-il lointain des 3 derniers doigts, du majeur à l’annulaire, de sa dextre main.

- Monsieur le promoteur Khalifed sera pour vous un utile allié. Il vous est déjà reconnaissant de lui avoir apporté pour épouse la plus splendide blonde qui soit sur le pourtour de la Méditerranée.

Madame Cécile son épouse ne fera point ombrage aux carrières respectives de son futur mari et de vous son précédent amant.

Elle ne désire rien tant que vivre sa tranquillité en papotant et en grignotant des loukoums avec ses nouvelles amies, ces dignes dames, quintessence de notre plus ancienne bourgeoisie.

-« Ami Bechir, vous pensez que Cécile eut été heureuse que Monsieur Khalifed eut quelque harem où elle se tapirait jusqu’à son trépas, dans la douceur des jours ? »

-« Monsieur le Consul, vous êtes fin psychologue et bon connaisseur des intimes bonheur de ce monde »

Ce disant, Bechir pensait amèrement, qu’il disposait lui d’un harem deux chambres-cuisine, cabinet au fond du jardin sans fleurs, et eau courante à la pompe grinçante d’un lointain coin de rue.
Aïcha est ravissante, de grande retenue et de modeste tenue. Lorsque d’aventure elle vint sur la plage, ce fut de bon augure que Sultan lui fit grande joie.

· « Bonne soirée, Mademoiselle. Mademoiselle ?

· Aïcha. … Et vous-même, Monsieur ?

· Damoiseau, pour vous servir, Mademoiselle Aïcha. Je suis l’ici présent Consul de la République de France. 

Il sut le dire avec une si franche humilité que l’oreille avertie d’Aïcha comprit fort bien qu’il désirait qu’il parlait sans nulle forfanterie et qu’il n’en tirait pas moindre gloriole. 

Ils bavardèrent quelque peu de la douceur du temps, de littérature, de cinéma d’art et d’essai.

Lorsque le soleil se préparait au coucher, il eut été inconvenant qu’une saine jeune fille resta là plus longtemps. Et Aïcha prit congé :

· « A demain, peut-être, Monsieur ? »

· « A demain à coup sûr, Mademoiselle. »

Sultan alors se léchait les babines, ayant croqué un restant de bidoche.

· « Béchir, demande le lendemain le Consul, connaissez-vous cette si sympathique demoiselle Aïcha ? »

· « Monsieur le Consul Damoiseau, nos plus vieilles familles sont depuis longtemps voisins qu’elles sont toutes, un jour ou l’autre, un siècle ou l’autre, unies par quelque cousinage. Mademoiselle Aïcha ma cousine n’est point une gourgandine, mérite fort votre estime et désire au plus vite qu’elle le pourra vivre sa vie en Europe ou dans les Amériques. Et le plus tôt sera le mieux. Et celui qui, le premier, et le seul, partagera ses projets, sera le plus heureux des hommes. 

Monsieur le Consul Damoiseau demanda à son ministère qu’on le nomme au plus vite en Europe ou dans les Amériques. On lui accorda Toronto.

Afin d’éviter de trop complexes et lentes formalités, Damoiseau alla prestement épouser Aïcha à Las Vegas. 

Avant de quitter les plages du vieux monde de Méditerranée, Monsieur le Consul Damoiseau dit à Sultan :

· « Sultan, noble chien, si je t’emmènes aux Amériques, tu seras purgatoiré à la douane promiscuiteuse durant 40 jours. Ne crois-tu pas préférable que tu restes en ce pays où tu es si heureux. Béchir te tiendra compagnie et Monsieur Khalifed accepte de payer ta boustifaille. Tu pourras ainsi veiller au bonheur, à la santé et à la sécurité de Cécile ».
D’un large et cordial coup de langue sur le visage de Damoiseau, Sultan avec enthousiasme lui donna son accord. Sultan est amoureux.

Durant ses longues balades, il s’est fait une bonne équipe de copains chiens. Il a aussi rencontré une chienne issue de tant de bâtardises et de corniauderies qui à bien la flairer et à bien la regarder, Sultan a compris que cette chienne de basse populace qu’en elle on retrouve trace de toutes les races que les hommes ont, avant Linné, après Linnée, artificiellement séparées au sein de l’espèce canis canis.

-« Je t’appellerai, lui aboya-t-il tendrement, Oecuménée. Et tu mordras à mes côtés. »

A Toronto, Damoiseau fut à nouveau Consul. Aïcha, à l’Université, enseigna la géopolitique migratrice. Intégrée dans sa nouvelle société, elle prit plaisir aux coutumes du pays. Et bientôt préféra le sirop d’érable au souvenir collant des loukoums d’antan.

Fallait-il mieux qu’Aïcha accouchait de ses futurs multiples enfants au Canada, aux U.S.A., ou sur les bords de la Seine afin qu’ils eussent au moins double nationalité ? Damoiseau œuvre pour pouvoir siéger à l’ONU à New-York, à l’ambassade à Washington, puis terminer sa carrière au Ministère à Paris à la direction du personnel pour jouer avec les nominations des ambassadeurs, consuls et divers attachés qui ne sont que des pions, que pour leurs bonheurs à tous il aimerait manipuler. Ne peut-on ainsi aider le destin qui a su faire le bonheur de Sultan, de Cécile, d’Aïcha, de Khalifed ou de Damoiseau ?

Ai-je omis de vous dire que Damoiseau, Cécile et moi-même avons fait connaissance jadis dans un jardin d’enfants ?
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